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      Résumé

      Avec son célèbre blason du « Beau tétin », composé en exil à Ferrare en 1535,
                    Clément Marot a lancé un véritable phénomène de mode, celui des blasons
                    anatomiques du corps féminin, dont le succès ne s’est jamais démenti dans
                    l’histoire de la poésie française. Considérés dans ce volume comme un objet
                    d’étude à part entière, les recueils de Blasons anatomiques sont non seulement
                    ramenés à leur origine historique sous le règne de François Ier, interrogés dans
                    leurs intentions esthétiques et morales, mais aussi envisagés comme une
                    véritable pierre de touche permettant de mieux apprécier d’autres pratiques qui,
                    elles aussi, touchent au corps et à ses représentations à la Renaissance. On
                    entend ainsi esquisser une histoire du blasonnement anatomique depuis
                    l’Antiquité jusqu’au XVIIe siècle, à partir du travail des écrivains, poètes et
                    prosateurs, mais aussi des graveurs, des musiciens et des peintres, et cela sous
                    le regard complice ou suspicieux des médecins, des philosophes et des
                    théologiens. 

      *
**

      Abstract

      With his famous blazon, “Beau tétin,” Clément Marot launched a fashion phenomenon
                    in the sixteenth century: the anatomical coat of arms of the female body. This
                    volume provides a history of anatomical blazons from Antiquity to the
                    seventeenth century, from the work of writers, poets, engravers, musicians,
                    painters, doctors, philosophers, and theologians.
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      Introduction

      Éphéméride anatomique

      
        Il y a la même différence entre la représentation des objets corporels par le
                        peintre et par le poète qu’entre des corps démembrés et des corps entiers
                        Le poète, qui décrit la beauté ou la laideur d’un corps, le fait paraître
                        membre après membre à des moments successifs ; le peintre le rend visible en
                        une seule fois. Le poète ne peut donner par des mots la vraie forme des
                        parties qui composent le tout, comme le peintre qui te le présente avec la
                        même vérité que la nature.

        (Léonard de Vinci, Traité de la peinture
) 

      

      En guise d’introduction, on voudrait égrener quelques dates et rappeler quelques
                    faits, réels ou supposés, de façon à poser un certain nombre de jalons, à
                    soulever quelques-unes des hypothèses de travail qui ont sous-tendu ces travaux
                    Même si la plupart des contributeurs de ce volume se réfèrent à l’édition des
                        Blasons anatomiques
 fournie par l’imprimeur parisien
                    Charles Langelier en 1543, dont on précisera plus loin les caractéristiques, il
                    faut impérativement rappeler que le texte que nous désignons ici comme Blasons anatomiques
 ou, sous un titre développé, comme Blasons anatomiques du corps féminin
, ne possède pas la
                    moindre réalité. L’usage des italiques est là pour signaler qu’on prend en
                    considération une série (indéterminée) de poèmes titrés « Blason du/de la/des
                    … », surmontés (ou non) d’une gravure, et ayant été imprimés – parfois sous la
                    forme d’un recueil autonome – à un moment t
 de l’Histoire
                    Cette absence de réalité intemporelle d’un texte figé par son titre, est par
                    ailleurs aussi vraie de toutes ces œuvres publiées à de nombreuses reprises du
                    vivant même de leur auteur, comme le Pantagruel
 de Rabelais ou
                        l’Adolescence clémentine
 de Marot, qui n’ont
                    d’autre identité que celle de leurs différentes actualisations éditoriales. D’où
                    l’importance de toujours savoir de laquelle on parle exactement. Mais cette
                    absence de réalité prend néanmoins, dans le cas des Blasons
                        anatomiques
, une dimension vertigineuse, car un tel recueil collectif
                    n’a évidemment pas d’auteur unique (vivant ou mort) pouvant servir de repère (et
                    sûrement pas Marot). On a seulement affaire à un imprimeur, dont le nom ne
                    s’affiche pas même toujours sur la page de titre, et à qui l’on attribue alors –
                    sans en avoir la preuve absolue – l’initiative d’avoir lui-même configuré le
                    recueil en question avant de le publier, ce qui revient d’une certaine façon à
                    en faire l’auteur. Mais les choses se compliquent encore, parce que personne ne
                    peut ici revendiquer le moindre monopole sur cette production poétique en
                    expansion constante. Tous les imprimeurs en activité lorsque les blasons
                    commencent à circuler sous forme manuscrite, qu’ils soient lyonnais ou bien
                    parisiens, sont ainsi susceptibles d’inventer leur propre recueil de Blasons anatomiques
. Et comme, pour des raisons purement
                    conjoncturelles qu’on évoquera plus loin, on est bien en peine de désigner le
                    premier d’entre eux à avoir pris cette initiative, aucune édition ne peut faire
                    « autorité », même à titre purement théorique. On doit dès lors tenir compte de
                    la variété des recueils en circulation. 

      D’une édition à l’autre, et cela dès 1536, quand un titre (de section ou de
                    recueil) apparaît, il prend des formes différentes, le nombre des blasons et
                    leur ordre de présentation ne sont pas les mêmes, les gravures, dont il existe
                    plusieurs séries, sont en nombre différent ; sans même parler des variantes
                    textuelles et du code orthographique qui n’est jamais identique d’un imprimeur à
                    l’autre. Et pourtant un modèle existe bien. Bref, lorsqu’on parle des Blasons anatomiques
, sans se référer explicitement à une
                    édition en particulier (Fr. Juste, D. Janot, D. de Harsy, A. Bonnemere
                    Ch. Langelier, Vve Bonfons, etc.), on ne désigne pas la somme des poèmes qui
                    acceptent ou revendiquent le titre ou la qualité de « blason anatomique » (avec
                    ou sans guillemets, les caractères romains étant alors de rigueur), mais bien un
                    recueil type, entièrement virtuel, qui donne au phénomène toute sa spécificité
                    et dont il existe par ailleurs un certain nombre d’actualisations historiques à
                    partir de 1536.

      
      Ces recueils de Blasons anatomiques du corps féminin 
doivent
                    être ici considérés non seulement comme un objet d’étude à part entière, dont on
                    espère avoir amélioré la connaissance au sein des études seiziémistes en
                    revenant à leur point d’ancrage historique (1535-1536) sans en ignorer tous les
                    développements ultérieurs, mais aussi comme une véritable pierre de touche,
                    permettant de mieux apprécier d’autres pratiques, qui touchent elles aussi au
                    corps, mais différemment. C’est la raison pour laquelle on s’est efforcé de
                    resituer ces blasons dans une histoire de la littérature européenne discourant
                    du corps (et de ses parties), depuis l’Antiquité jusqu’au xvii

e
 siècle, d’en analyser le phénomène sous
                    toutes ses coutures et de l’envisager, plus largement, au sein d’une histoire
                    des représentations du corps (et de ses parties), aussi bien véhiculées par des
                    écrivains (poètes et prosateurs) pratiquant des formes d’expression dites
                    « littéraires », que par des dessinateurs, des graveurs ou des peintres, voire
                    des musiciens, et cela toujours sous le regard complice (ou non) des médecins,
                    des philosophes et des théologiens, qui sont les gardiens des clefs.

      
        1484, 1486, etc.

        Le blason anatomique a-t-il une histoire avant le « Beau tétin » de Marot ?
                        En dehors d’une séquence manuscrite, puis imprimée, finalement très brève,
                        puisqu’elle se limite à deux années (1535-1536) rognées de plus de six mois,
                        le reste n’est peut-être en réalité que de l’écume. Quant au grand récit des
                        origines, il risque toujours de reposer sur un finalisme de pacotille, qu’on
                        envisage aussi bien le fond (c’est-à-dire toutes les pratiques de
                        description corporelle en poésie) que la forme (c’est-à-dire
                        l’identification du blason en vers comme un petit genre d’écrire).

        Décrire le corps féminin, voire certaines de ses parties, visibles ou non, la
                        poésie occidentale le fait depuis la nuit des temps, et le tétin n’a certes
                        pas attendu Marot pour inspirer les poètes et satisfaire la concupiscence de
                        leurs lecteurs voyeurs. Dans l’Antiquité, le canon élégiaque latin (Tibulle,
                        Properce, Ovide), au sein duquel apparaît la puella

 pulchra et formosa
, celle qui prend les traits de
                        Cynthie, Lesbie ou bien Corinne, offre une première représentation du corps féminin (qu’il
                        soit nu ou paré), en même temps qu’un modèle descriptif facilement
                        interprétable ; un modèle également exploité par une veine épique ou
                        romanesque à la même époque. Au Moyen âge, c’est le modèle de la descriptio puellae
, fixé pour sa part dès le xii

e
-xiii

e
 siècle, aussi bien en latin qu’en langue vernaculaire, qui
                        s’impose à nouveaux frais et entre même dans les arts poétiques. Et viennent
                        plus tard encore de nouveaux modèles construits et déconstruits par les
                        écrivains de la Renaissance italienne des Tre
, Quattro
 et Cinquecento
, dont les
                        exemples sont innombrables. On a là affaire à de nouveaux canons
                        descriptifs, dont seront tributaires les néo-pétrarquistes des générations
                        suivantes (les Serafino dell’Aquila, Tebaldeo, Bembo, etc.), dont
                        l’influence est déjà notable sur les poètes d’expression française des
                        années 1530, Marot et Scève compris. Sans même parler de tous ces passages
                        descriptifs repérés ailleurs et qui entretiennent avec les blasons qui nous
                        intéressent une proximité parfois troublante. On pense, entre autre, à un
                        célèbre extrait du non moins célèbre Testament
 (Paris,
                        1489) de François Villon : d’une part, parce que c’est Marot, lui-même
                        éditeur des œuvres de Villon, qui autonomise ce passage en lui donnant un
                        titre apocryphe (Les regrets de la belle Heaulmière)
, et
                        d’autre part parce qu’il constitue, après le discours de la Vieille à Bel
                        Accueil dans le Roman de la Rose
 dont il s’inspire, un
                        jalon essentiel de la description blasonnée des beautés et des laideurs du
                        corps féminin, par ailleurs bien représentée dans la poésie latine,
                        néo-latine et italienne évoquée plus haut. Toutes ces topiques descriptives
                        sont adaptées à un corps composé en autant de parties réunifiées (canon long
                        ou canon bref), mais elles ne font cependant pas une « anatomie » à
                        proprement parler. Ces traditions influencent certainement nos blasonneurs,
                        et il faut à ce titre les prendre en considération, mais elles n’autorisent
                        pas forcément à dire qu’on « blasonnait » le corps féminin avant que Marot
                        ne suscite, avec son « Beau tétin », un recueil type qui donne à ce
                        phénomène sa véritable identité.

        Même si l’automne du Moyen âge (ou le déclin, selon l’humeur du traducteur)
                        accorde déjà une place en vue au blason en vers français parmi les formes
                        d’expression poétiques en usage, il est rigoureusement impossible de désigner
                        celui qu’il faudrait situer au commencement d’une très hypothétique
                        tradition française. On pourrait presque indifféremment désigner Guillaume
                        Coquillart (« Blason des Armes et des Dames », 1484) ou Guillaume Alexis
                        (« Blason des Faulces Amours », 1486), mais les circulations manuscrites et
                        imprimées empiètent largement les unes sur les autres, les titres et les
                        sous-titres apocryphes sont légion et les datations par là même souvent
                        illusoires. Quant à l’anatomie physique, elle est presque entièrement
                        absente de cette tradition-là, qui tire le blason du côté de la satire des
                        mœurs (blasonner c’est d’abord ici blâmer ou moquer), quand elle ne parodie
                        pas les traités d’héraldique, comme par exemple le fameux Blason des couleurs, en armes, livrées et devises
, qu’on retrouve
                        fréquemment chez les imprimeurs parisiens et lyonnais entre 1527 et 1540 et
                        auquel Rabelais entend régler son compte dans Gargantua

                        (1535). Cette (pseudo)science médiévale, à laquelle on doit la première
                        série lexicale « blason, blasonner et blasonneur » a bien offert aux
                        écrivains des modèles rhétoriques et herméneutiques facilement transposables
                        dans le domaine des belles lettres, dont ils se sont immédiatement emparés
                        avec des usages très divers. Il serait sans aucun doute contreproductif
                        d’ignorer cet arrière-scène héraldique qui génère très tôt de la poésie en
                        langue française. Mais de là faire monter l’un ou l’autre sur le podium
 des inventeurs d’un blason en vers français qui
                        existe bien avant Marot, mais dont le degré de parenté avec le blason
                        anatomique de la tradition marotique demeure plus qu’hypothétique, c’est une
                        entreprise qu’on a sciemment choisi sinon d’ignorer, à tout le moins de
                        mettre à distance, ou plutôt de reconsidérer avec toute la prudence
                        requise.

      

      
        1532

        Dans la première édition de l’Adolescence clémentine

                        (Paris, P. Roffet, 1532), figure une très courte section intitulée Dizains, blasons et envoys
, où sont rangés cinq blasons en
                        vers français, tous composés par Marot avant 1527. Mais à cette date, aucun
                        d’entre eux ne prend cependant de parties du corps féminin comme argument
                        spécifique. Il est bien question d’une statue, mais cela n’apporte rien de probant,
                        tout en nous rappelant, très indirectement, que le blason anatomique aura
                        quelque chose à voir avec le pygmalionisme, ou l’agalmatophilie, cette
                        attirance sexuelle à l’égard des statues et autres mannequins anatomiques,
                        démontables, en autant de parties excitantes pour l’œil et pour l’esprit.
                        Faut-il pour autant convier Richard von Krafft-Ebing et sa Psychopathia sexualis
 à notre table ? Ce serait sans doute aller
                        un peu vite en besogne, même si le blasonnement poétique fait sans aucun
                        doute partie des paraphilies artistiques, ne serait-ce que sous l’influence
                        éminemment trompeuse de Pétrarque et de ses nombreux imitateurs, bien
                        incapables de ressaisir le corps de Laure (et de tous ses avatars) autrement
                        que sous la forme de représentations parcellaires. Or celles-ci ne supposent
                        rien d’autre que l’absence de l’image intacte, complète et ordonnée d’une
                        femme « réelle », une absence manifestant de la part du poète-amant un désir
                        sexuel frustré le conduisant à réunir une collection d’objets fétiches
                        (l’œil, la main, le pied, etc.). Ces objets fétiches sont certainement
                        susceptibles d’être « blasonnés », si l’on entend par là qu’ils sont souvent
                        soumis, in absentia
, à une description élogieuse de la
                        part du poète, mais c’est alors dans un sens très différent de celui qui
                        nous intéresse. La médecine anatomique aura bien sa place dans ce volume,
                        pas la psychanalyse. Quant à l’Adolescence clémentine
,
                        elle nous signale que la catégorie du blason, quand il s’agit de poésie,
                        entretient d’emblée avec la tradition épigrammatique une relation de
                        proximité, que les Œuvres
 de 1538 viendront définitivement
                        sceller au prix d’un sacrifice qui ne semble pas coûter grand chose à
                        Marot.

      

      
        1535

        Si tout commence avec Marot, ce n’est pas en France, mais à la cour de
                        Ferrare, au cours du printemps ou de l’été 1535, lorsque le poète en exil
                        choisit de consacrer un petit poème au « Beau tétin » d’une « humble
                        demoiselle », elle-même totalement fictive ou bien restée définitivement
                        anonyme, qu’elle soit française ou italienne. Rien ne permet de dire que le
                        poème est issu des divertissements organisés sur l’île de Beauregard, la
                        résidence estivale des comtes de Ferrare, mais on a tout de même le droit de l’imaginer. D’où
                        provient alors l’inspiration du poète en exil, ou plutôt d’où voudrait-il
                        qu’on croie qu’elle provienne, ou qu’elle ne provienne pas ? De ce Moyen âge
                        français finissant dont il a déjà été question plus haut, ou bien de cette
                        tradition italienne en train d’être captée, matériellement et
                        symboliquement, par François Ier
, dont la politique
                        culturelle d’une intelligence aigüe vise justement à naturaliser cet
                        héritage (ou ce butin) afin de combiner translatio studii

                        et translatio imperii
. La question est éminemment
                        politique en 1535, mais ne l’est-t-elle pas toujours aujourd’hui quand il
                        s’agit d’écrire ou de réécrire l’histoire littéraire ? C’est là en effet que
                        se détache le profil menaçant de Baldassare Olimpo Alessandri (da
                        Sassoferrato), dont le Capitolo delle poppe, tette de
                            Pegasea
 offre peut-être une origine moins française qu’espérée par
                        certains au beau tétin marotique.

        En quelques mois, les poètes français proches de la cour, presque tous
                        « lyonnais », qu’ils y résident ou qu’ils y séjournent, se sont en tout cas
                        pris au jeu du blason anatomique. A l’imitation de Marot, dont le « beau
                        tétin » exerce de fait un pouvoir d’attraction sans précédent, ces derniers
                        se sont mis à détailler les parties du corps féminin, en jouant sur tous les
                        tableaux. Très vite collectés par Marot lui-même depuis Ferrare, et
                        habilement réinscrits dans le cadre d’un fameux « concours », dont Maurice
                        Scève remporte la palme avec l’un des cinq blasons anatomiques qu’il compose
                        pour l’occasion (celui du sourcil), tous ces blasons anatomiques, dont le
                        nombre dépasse très vite la dizaine « recouvrée » par Marot, constituent
                        désormais une série organique dont l’homogénéité de structure (un corps
                        incomplet se reconstitue partie par partie), ne doit pas dissimuler
                        l’extrême hétérogénéité de style. Le blason anatomique se situe en effet
                        aussi bien du côté d’un raffinement pétrarquisant, voire platonisant, à la
                        fois chaste, pudique et spiritualisé (cheveux, œil, sourcil, bouche, main),
                        que d’un érotisme mignard, où la chair tentatrice affleure (joue, bouche,
                        gorge, tétin, ventre, nombril), voire disparaît au profit de catégories
                        morales abstraites immédiatement incorporées (esprit, grâce, honneur). Mais
                        il renvoie également désormais à l’obscénité satirique, aussi bien sexuelle
                        que scatologique (con, cul, pet et vesse), même si Marot essaie de tenir
                        cette obscénité à distance, sans doute pour ne pas donner des arguments à
                        ses nombreux adversaires à la cour. Cette liberté tolérée (encouragée ?) par les
                        premiers imprimeurs vaudra d’ailleurs aux blasons anatomiques une réputation
                        sulfureuse, largement trompeuse si l’on y regarde de plus près, mais qui a
                        sans doute fait beaucoup pour leur… succès, au grand dam de certains
                        censeurs. Cette réputation suffit à en précipiter deux éditions dans l’Enfer
                        de la Bibliothèque Nationale de France (cotes 600 et 601), où elles sont
                        précédées de La Bibliothèque des Paillards
 (Paris, chez
                        Madame de Belle-Motte, rue des Déchargeurs, au Temple de la Volupté !) et
                        suivies du Bordel Apostolique, institué par Pie VI, pape, en
                            faveur du Clergé de France
 (Paris, de l’Imprimerie de l’Abbé
                        Grosier, 1790). Une telle indignité n’échappera pas aux amateurs de poésie
                        satirique du xix

e
 siècle.

      

      
        1536

        En composant et en faisant circuler en France dans les premiers mois de 1536
                        son épître en vers intitulée « A ceux, qui après l’épigramme du beau tétin
                        en firent d’autres », Marot écrit rétrospectivement l’histoire (ou bien la
                        légende) de ce concours marrainé par la duchesse Renée de Ferrare. Ce qui
                        est sûr, c’est qu’il réclame aux poètes français en activité de faire preuve
                        non seulement de respect à son égard, mais aussi de loyauté et d’un
                        véritable esprit de corps dans une période de crise. Mais a-t-on affaire à
                        une génération, à un groupe social lettré, à un réseau, à une sodalité ?
                        L’anonymat et le pseudonymat qui prévalent dans les premiers recueils
                        n’aident pas forcément à y voir plus clair, mais la question est décisive et
                        elle mérite qu’on s’y arrête. Pris en main dès la fin de l’année 1535 ou
                        dans les premiers mois de 1536 par un groupe de lyonnais décidés (M. Scève,
                        J. de Vauzelles, etc.), le phénomène demeure largement l’affaire des
                        imprimeurs, qui entendent en tirer le plus de profit possible le plus
                        rapidement possible. On assiste en effet à la publication, dans un laps de
                        temps très bref, de la première série imprimée des Blasons
                            anatomiques
, sous la forme d’un ensemble de pièces d’abord annexées
                        à la traduction de l’Hécatomphile
 de L. B. Alberti et du
                        recueil collectif des Fleurs de poésie françoyse
, mais
                        peut-être même déjà sous la forme d’un recueil autonome, publié par François
                        Juste, avec le titre putatif de Blasons anatomiques des parties
                            du corps féminin, invention de plusieurs Poètes français
                            contemporains
, dont le nom circule sans plus de précision dans
                        certaines Bibliothèques
 imprimées. Les chaînes de
                        publication sont aujourd’hui difficiles, voire impossibles, à reconstituer
                        et il faut toujours se méfier des fantômes bibliographiques, mais cette
                        enquête mérite sans aucun doute d’être poursuivie, sinon depuis l’officine
                        lyonnaise de François Juste (où la présence – et donc le rôle – de Rabelais,
                        qui contribue directement à l’édition des Fleurs de poésie
                            françoyse
, mériterait d’être interrogée), du moins depuis celles de
                        Denis Janot et Denis de Harsy, si l’on s’en tient aux très rares exemplaires
                        aujourd’hui conservés des éditions de 1536. On assiste là en tout cas, au
                        moment du premier développement du marché du livre, à l’avènement d’un des
                        premiers grands recueils collectifs de l’histoire de la poésie d’expression
                        française.

        Il existe par ailleurs un certain nombre de blasons anatomiques (caractères
                        romains de rigueur) composés dès 1535-1536, ou bien dans les années qui
                        suivent, qui n’ont pour leur part jamais été repris dans ces recueils
                        collectifs et qui circulent de façon un peu aléatoire. Certains sont restés
                        manuscrits, les autres ont été publiés dans des recueils autographiques. Ils
                        apportent un éclairage d’autant plus important sur cette mode que leurs
                        auteurs, déjà actifs en 1535-1536, s’inscrivent tous explicitement dans la
                        continuité (immédiate ou différée) des premiers blasonneurs, dont ils
                        étaient souvent très proches. Il existe dans cet ensemble plusieurs groupes
                        distincts qui restent à étudier. Le premier groupe (dont les plus fameux
                        représentants sont Mellin de Saint-Gelais et Bonaventure des Périers)
                        rassemble ceux qui faisaient bien partie du premier cercle des poètes de
                        cour, qui étaient susceptibles de composer un blason anatomique dans les
                        temps, et qui en ont d’ailleurs bien composé un, sans qu’il soit pourtant
                        publié dans les recueils collectifs. Ceux-là entretiennent le mystère
                        soulevé par Marot lui-même au sujet de Mellin de Saint-Gelais sur l’air de
                            l’ubi sunt. 
Le second groupe rassemble pour sa part
                        tous ceux qui avaient accès au premier cercle des poètes de cour, mais qui
                        sont intervenus de façon légèrement décalée, qu’ils le signalent et en
                        tirent eux-mêmes les conséquences (Hughes Salel et Gilles d’Aurigny), ou non
                        (Jacques Peletier du Mans et Maclou de La Haye). Ces derniers sont d’autant
                        plus intéressants qu’ils cherchent tous à se distinguer, soit par le choix
                        d’un argument encore inédit (blasons de l’anneau, de l’épingle ou de
                        l’ongle), soit par la composition d’un diptyque répondant à la sollicitation
                        de Marot (blason et contreblason du cœur), soit en composant un
                        micro-recueil (Les cinq blasons des cinq contentemens en
                            Amour
). Quant au troisième et dernier groupe, il se limite à des
                        figures isolées, comme celles de Jean Rus ou de François Béranger de La Tour
                        d’Albenas, des poètes de province (non lyonnais) qui n’ont jamais eu accès,
                        sinon par l’intermédiaire des recueils imprimés en 1536, au premier cercle
                        des poètes de cour qui ont été à l’origine du phénomène. Ils ont seulement
                        composé quelques blasons ou contreblasons, qui sont autant de signes
                        d’allégeance déjà anachroniques à l’école marotique. Bref, il existe bien au
                            xvi

e
 siècle des blasons
                        anatomiques à côté des Blasons anatomiques
, mais il faut
                        impérativement les resituer pour la plupart dans l’orbe marotique.
                        Contrairement ce qu’on écrit encore parfois, ils n’illustrent pas la
                        poursuite, sans solution de continuité, d’une pratique désormais largement
                        vulgarisée, mais ils témoignent plutôt de quelques répliques du phénomène
                        initial, quand il ne s’agit pas simplement de pièces ayant échappé pour des
                        raisons inexpliquées aux premiers imprimeurs.

        Dans la fameuse épître (« A ceux, qui après l’épigramme du beau tétin… »)
                        qu’il consacre en 1536 à cette affaire, Marot ne se contente pas d’écrire la
                        légende du « Beau tétin », il entend également promouvoir celle d’un « Laid
                        tétin », dont il fournit au passage le modèle réjouissant à ses imitateurs.
                        En inversant les qualités de l’objet évoqué, et en faisant jouer
                        l’alternative épidictique (passage de l’éloge au blâme), il cherche à lancer
                        une nouvelle mode permettant de relancer la première, celle du contreblason
                        anatomique (même s’il n’utilise jamais le terme), et cela de façon à
                        manifester une nouvelle fois son influence dans les milieux lettrés proches
                        de la cour. Mais le pouvoir d’entraînement du poète en exil n’est
                        apparemment plus le même et le contreblason, vite détourné de son objectif
                        initial par ses adversaires, va même très vite se métamorphoser en un blason
                        antimarotique, ou en ce qu’on pourrait même appeler un « antiblason ».
                        Charles de La Hueterie, avec son propre Contreblason de la
                            Beaulté des membres du corps humain
 (Paris, 1536), apporte pour sa
                        part la preuve qu’il
                        est possible de tirer profit non seulement de l’hostilité des censeurs
                        chrétiens les plus intransigeants à l’égard de cette exaltation du corps,
                        mais aussi de la volonté de certains d’en finir définitivement avec Marot
                        « poète du Roy ». Il faut s’interroger sur les alliances, les rivalités et
                        les querelles que vont susciter, nourrir ou relancer blasons et
                        contreblasons anatomiques au cours de la période.

      

      
        1538

        Marot publie, sous forme manuscrite (recueil offert au connétable de
                        Montmorency) et imprimée (les Œuvres
, éditées à Lyon par
                        E. Dolet et S. Gryphe), ses deux blasons anatomiques, le beau et le laid
                        tétin, accompagnés de l’épître en vers citée plus haut. Ce qui est notable,
                        c’est que si le manuscrit mentionne encore la qualité de « blason », il n’en
                        est déjà plus question dans l’imprimé, où les deux poèmes, désormais rangés
                        parmi des épigrammes de toutes natures, ont perdu ce titre provisoire. Non
                        seulement Marot a immédiatement abandonné aux autres le terrain du blason et
                        du contreblason anatomique, sur lequel on ne le surprendra plus après 1536,
                        mais il n’a pas même cherché à en pérenniser le « genre » : d’une part parce
                        que ce n’est pas un genre à proprement parler et d’autre part parce qu’il
                        entend désormais promouvoir l’épigramme, qui en revanche est bien un
                        genre.

      

      
        1539

        L’imprimeur et écrivain Gilles Corrozet, spécialisé dans la production de
                        livres illustrés, publie en 1539 (avec un privilège daté du 6 mars 1538) un
                        recueil illustré de Blasons domestiques
, précédés d’une
                        pièce en vers intitulée « Contre les blasonneurs des membres », dans
                        laquelle il s’en prend aux contributeurs des recueils collectifs de 1536 et
                        1537. Sans pour autant directement viser Marot, comme l’avait fait Ch. de La
                        Hueterie en espérant s’attirer les faveurs de François Sagon, ni même
                        remettre en cause la conception de ces recueils, dont il conserve les
                        principales caractéristiques (série organique et illustrations), il reprend néanmoins
                        à son compte avec sans doute plus d’opportunisme que de conviction réelle,
                        les linéaments d’une critique morale teintée de christianisme, en exonérant
                        le seul J. de Vauzelles, auteur d’un « Blason de la mort » qui sauve à ses
                        yeux l’honneur des blasonneurs. On peut sans doute considérer que ce recueil
                        marque le véritable terminus ad quem
 du phénomène de
                        mode.

      

      
        1543

        L’imprimeur parisien Charles Langelier publie en 1543 le recueil le plus
                        complet parmi tous ceux qui nous sont restés, parce qu’il réunit, sans
                        véritable souci de cohérence idéologique au demeurant, blasons et
                        contreblasons anatomiques du corps féminin et qu’il redistribue de nouvelles
                        images désormais inséparables du texte en vers. Ce recueil inaugure une
                        seconde série imprimée, qui s’achève en 1554, voire une dizaine d’années
                        plus tard si l’on tient compte d’une édition sans date fournie par la veuve
                        Bonfons, car le corpus réuni par Langelier va servir de base à toutes ces
                        réimpressions. Ce recueil agit néanmoins comme un trompe-l’œil, car non
                        seulement on peut faire l’hypothèse qu’il reprend lui-même le contenu d’une
                        édition des Blasons anatomiques
 de 1536 aujourd’hui
                        disparue, à laquelle Langelier ajoute le(s) contreblason(s) de La Hueterie
                        publié(s) la même année, mais aussi parce qu’en 1543, on peut considérer que
                        le phénomène de mode, comme on l’a signalé plus haut, est désormais achevé
                        depuis plusieurs années déjà. On aurait peut-être là la première
                        manifestation tacite d’un travail de réédition presque patrimoniale, qu’il
                        faudrait alors bien distinguer du phénomène de 1536. Langelier s’adresse aux
                        amateurs de blasons anatomiques en leur donnant tout ce qu’ils ne trouvent
                        sans doute plus sur l’étal des libraires.

        Au prix d’un de ces hasards dits objectifs, l’année 1543 marque aussi la
                        rencontre entre ce recueil Langelier, qui prend (ou reprend) le titre
                        intégral de Blasons anatomiques du corps féminin
, et les
                        sept livres de La fabrique du corps humain
 (De humani corporis fabrica
, Bâle, J. Oporin) du médecin brabançon
                        André Vésale. Ce dernier a fait ses études en France entre 1533 et 1536, est
                        ensuite passé par
                        Louvain et Padoue, d’où il a fait publier en 1538 à Venise ses Tables anatomiques
 (Tabulae anatomicae
),
                        augmentées par étapes, avant de parachever son œuvre en 1543. Autant dire
                        que cette culture de la dissection relayée par l’imprimé (texte et imagerie
                        médicale) au sein d’une discipline spécialisée a accompagné de très près le
                        développement de cette mode poétique entre 1536 et 1543. A la figure de
                        Vésale, on peut en effet en ajouter d’autres : celle de l’Allemand Johann
                        Dryander, qui publie en 1536 son Anatomie du crâne humain

                            (Anatomia capitis humani
) à Marbourg et promet, si son
                        livre est un succès, de fournir une Anatomie
 plus
                        détaillée de toutes les parties du corps humain. Comme si, là encore, on
                        pouvait créer une demande, qui justifie de recomposer un corps complet, ici
                        à partir de la tête et non du tétin ; celle du Strasbourgeois Walther
                        Hermann Ryff, dont la Description anatomique de toutes les
                            parties du corps humain
 (Anatomica omnium humani
                            corporis partium descriptio)
 est aussi publiée à Paris en 1543 ; ou
                        bien encore le Français Charles Estienne, dont l’atlas anatomique est pour
                        sa part annoncé par l’imprimeur dès 1536, publié en 1545 avec des planches
                        d’E. de la Rivière (De dissectione partium corporis
                        humani
, Paris, Simon de Colines, 1545), et traduit en français un an
                        plus tard (La Dissection des parties du corps humain
,
                        Paris, Simon de Colines, 1546). Tout cela est beau comme la rencontre peu
                        fortuite, si l’on en croit du moins la thèse de J. Sawday, sur une table de
                        dissection, d’un cadavre et d’une machine à écrire (ou à coudre les parties
                        du corps, c’est selon), sous les regards croisés des médecins et des poètes.
                        La question de savoir si une forme d’expression dite « littéraire », le
                        blason anatomique en l’occurrence, et le recueil type qu’il génère, est
                        susceptible de mettre en œuvre son propre discours sur le corps demeure
                        centrale. Les intersections entre langage poétique et langage scientifique
                        constituent en effet un aspect déterminant de la question.

      

      
        1548

        Pour la première fois, on peut trouver une définition du blason en vers parmi
                        les genres d’écrire de la tradition marotique. Elle provient de l’Art poétique François
 de Thomas Sébillet, le premier du genre. Elle sera
                        très souvent citée par la suite. En faisant du blason « une perpétuelle
                        louange ou continu vitupère de ce qu’on s’est proposé blasonner », Sébillet
                        opère la jonction entre des formes poétiques brèves (comme l’épigramme) ou
                        hybrides (comme l’emblème), des pratiques d’écriture plus spécialisées
                        (comme la description et la définition) et les normes du genre épidictique
                        (qui articule louange et blâme). Cette définition partielle et partiale,
                        répétée ad nauseam
, fige pour longtemps les
                        représentations du poème. Les arts poétiques (Claude de Boissière en 1554,
                        Pierre de Laudun d’Aigaliers en 1598, etc.) ne feront jamais mieux, ce qui
                        ne veut pas dire qu’il ne faille pas discuter ce travail de catégorisation,
                        qui se joue en l’occurrence entre traités spécialisés et dictionnaires de
                        langue.

      

      
        1694

        Plus d’un siècle après Jean Nicot, dont le Dictionnaire
                            François-Latin
 (1584) interroge déjà la relation entre science
                        héraldique et belles lettres (tout en ignorant Marot), Antoine Furetière,
                        qui consacre en 1694 une longue notice au Blason
 dans son
                            Dictionnaire universel
, relève avec insistance le
                        caractère désormais archaïque de cette pratique : « Blasonneur
. Celui qui blasonne. Il est peu en usage ; on dit
                        encore, les anciens Blasonneurs, en parlant des vieux auteurs qui ont écrit
                        du Blason assez différemment des Modernes ». La rupture semble consommée
                        entre les anciens et modernes. Faut-il le croire sur ce point ? Le xvii

e
 siècle a-t-il abandonné le
                        blason ? Quand débute cette modernité ?

      

      
        1807, 1809, etc.

        Les anciens blasonneurs reviennent à la mode dès les premières années du xix

e
 siècle en même temps qu’une
                        certaine poésie satirique à la réputation sulfureuse. On relève la
                        publication en 1807 et 1809 d’un recueil intitulé Blasons,
                            poésies anciennes recueillies et mises en ordre par D. M. M***
, un
                        bibliophile anonyme (Dominique-Martin Méon) qui ébauche pour la première
                        fois un travail d’archéologie justifiant une augmentation drastique du corpus

                        de 1543, puisqu’il
                        réussit le tour de force d’en réunir près de cent cinquante, qui pour
                        beaucoup n’en sont pas… Qui dit mieux ? D’autres bibliophiles, dont
                        l’anonymat ostentatoire redouble au passage celui des premiers blasonneurs
                        (obscénité oblige ?), prennent la suite en 1907 (« Ad*** B*** », soit
                        Adolphe van Bever), puis en 1931 (« B. G. », soit Bertrand Guégan), cette
                        dernière édition ajoutant même 38 vignettes de Serge Grès, qui viennent
                        renouveler pour la première fois les jeux de gravures utilisés dans les
                        éditions du xvi

e
 siècle. C’est la
                        troisième série imprimée des Blasons anatomiques
 : elle
                        les sort de l’Enfer des bibliothèques, où le cul et le con les avaient
                        enfermés en dépit des mises en garde de Marot, et cela pour la plus grande
                        satisfaction des amateurs de curiosa
 renaissantes. Notons
                        que ces derniers peuvent, à la même époque, relire le Parnasse
                            satyrique
, publié sous l’enseigne des sept péchés capitaux de
                        Poulet-Malassis. L’influence de ces rééditions du xix

e
 siècle est en tout point déterminante. On la retrouve
                            dans La légende des sexes
, poëmes
                            hystériques
 (1882) d’Edmond Haraucourt, dans l’Album
                            zutique
, où Verlaine et Rimbaud se moquent méchamment de ce
                        dernier, ainsi que dans les compositions graphiques de Gabriel Martin (Psaumes de la beauté
, 1891) dans un tout autre registre.
                        Ce sont ces rééditions qui assurent sans aucun doute au blason anatomique
                        une postérité, ne serait-ce que de façade, au sein des avant-gardes du xx

e
 siècle. Certains fragments des
                            Calligrammes
 (1918) d’Apollinaire peuvent en être
                        rapprochés (comme Éventail des saveurs
, par exemple : « Et
                        bouche au souffle azur »), ou encore le « Blason in dada » de Jean Sénac,
                        fait d’un lexique tiré de l’article « Corps » du Dictionnaire
                            Larousse
. Cette poésie peut également lorgner du côté de la
                        photographie, comme le montre Mon corps en neuf parties

                        (2004) de R. Federman, mais peut-être aussi déjà Le gros
                            orteil
 (1929) de G. Bataille. On peut aussi penser au court métrage Elle, seule

                        (2011), tiré par Alain Cavalier de son propre film La
                            chamade
, entièrement remonté à partir des seules images où apparaît
                        Catherine Deneuve, dont le corps est détaillé par la série des gros
                        plans.

        
      

      
        1936, 1966, etc.

        R. E. Pike publie dans la Romanic review
 en 1936 le premier
                        article exclusivement consacré aux blasons en vers ; d’autres suivent
                        quelques décennies plus tard, comme ceux de K. Kupisz en 1966, ou bien
                        encore d’A. et E. Tomarken en 1975. Il revient parallèlement à D. B. Wilson
                        de consacrer le premier article au blason anatomique en 1965, deux ans avant
                        la publication de son livre consacré à la poésie descriptive (« ...
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